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REVUE MILITAIRE SUISSE
,\° 8. Lausaune, le 30 Avril 1870. XV» Annee.

Sommaire. — Fragments (par le gönöral Dufour). (Suite.) — Projet de reforme
dans la loi militaire föderale. — Nouvelles et chronique.

Revue des armes speciales. — Reconnaissance de la vallöe du Rhone, par M. le
colonel C. Borgeaud (suite).

FRAGMENTS.
(Suite.)

POLIORCETIQUE DES ANCIENS.

J'ai röuni aux fragments qui pröcedent quelques dötails sur la

Poliorcitique des anciens, c'est-ä-dire sur leurs machines de guerre
el de siöge, dans la pensöe que nos jeunes camaradesy trouveront
de l'utilitö pour l'intelligence des auteurs qui ont öcrit sur la ma-
liere. La lecture de leurs ouvrages n'est pas indifferente et doit
etre recommandöe.

Ce mömoire comprend trois chapitres: les machines de jet, sous
la dönomination &'Arlillerie, ce mot pouvant s'appliquer aux anciens
engins de guerre aussi bien qu'aux nouveaux; les appareils de süge;
et la marche d'une attaque reguliere conlre une place fortiöee.

Ch. i. De l'Artillerie.
Les machines de jet ötaient de deux especes: les unes ä tir

parabolique, les autres ä tir plus ou moins rasant. Les premieres
ne lancaient que des pierres, les secondes des pierres et des traits,
ou seulement des traits, suivant leur force el leur grandeur II en
est de meme pour nos bouches ä feu modernes.

§ i. Denomination.

Les Grecs appelaient Petrobole toute machine qui lancait des

pierres, et Oxybele celle qui döcochait des traits. Les Romains les
ont distinguöes par les noms de Catapulte, de Baliste et de Scor-

pion.
Les historiens confondent souvent les deux premieres dönomi-

nations ; mais, en s'en rapportant ä Cösar. auleur bien compötent,
on voit que la catapulte ne lancait que des pierres, la baliste pro-
jelait indistinctement des pierres ou de tres-gros traits, et le scor-
pion des traits plus ou moins effilös. Pour les Grecs, la catapulte
etait exclusivement un petrobole el le scorpion une machine oxybele

: la baliste tenait de l'un et de l'autre.
Les calapultes jouaient dans les siöges le möme röle que nos
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mortiers, les balisles celui de nos grosses pieces de position et les

scorpions ötaient des pieces de campagne.
La fabrication et l'entretien de ces machines exigeaient des

hommes tres-entendus. 11 y avait pour cela un corps d'ouvriers,
ou d'arlilleurs; et la charge de pröfet des ouvriers (prcefectus fabro-
rum) n'ötait pas une des moindres dans l'armöe.

§2. Force mouvante.

La force mouvanle rösidait dans de gros cäbles tordus faits avec
des cordes de nerfs, des crins et meme des cheveux, comme cela
se vit au siöge du Capitole oü les cordes de nerfs nöcessaires

pour les machines, venant ä manquer, les dames romaines coupe-
renl leurs cheveux pour y suppleer. Les cordes ordinaires n'au-
raient pas suffi; elles sont trop faibles et trop sujeltes ä dötöriora-
tion. Je renvoie pour les dötails de construetion et le calcul des
forces ä mon traitö sur VArtillerie des anciens, ouvrage publiö ä

Geneve en 1840.
Les officiers que ce sujet peut intöresser trouveront dans la

seconde partie de cet ouvrage, entierement neuve, tout ce qui
concerne la Ihöorie.

§ 5. Effets. Portte.
La force de ces machines Nivrobalisliques, ou ä cäbles de nerfs

tordus, ötait assez considörable. Les balistes pouvaient non-seulement

percer plusieurs hommes d'un meme trait, mais encore
renverser des eröneaux, abattre des tours et des pans de murs avec
leurs projectiles dont le poids ötait quelquefois assez considörable,
moins pourtant que ceux lancös par les catapulles, lesquels allaient
jusqu'ä plusieurs quintaux. L'effet deslructeur des balistes conlre
les murailles n'allait pas toutefois jusqu'ä faire une breche praticable

; il fallait pour cela d'autres machines, surtoul si la muraille
etait terrassöe.

La porlöe d'une forte baliste ötait de deux siades et plus,
c'est-ä-dire d'environ 400 metres. En tirant ä toute volöe eile
pouvait bien lancer un trait plus loin, mais le coup n'ötait plus ä

redouter. II n'y avait que le tir horizontal ou peu relevö qui eüt
de l'effet. Aussi la distance de 2 ä 3 Stades ötail celle ä laquelle
on ötablissait les camps autour des villes assiögöes. II n'en fallait
pas davantage pour etre ä l'abri des coups dangereux.

§ h. Service.

Les grosses machines de jet ne pouvaient pas etre montöes partout

; il leur fallait des emplacements particuliers oü l'on put öta-
blir les appareils nöcessaires au bandage. Ces machines n'ötaient
pas transportables; il fallait les dömonter, au moins en partie, pour
les changer de place. Les scorpions seuls ötaient sur roues et sui-
vaient les armöes.
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Le montage de ces machines, qui d'ailleurs exigeaient aussi des
öpaulemenls qui les couvrissent des coups de la place, ötait plus
lent que l'ölablissement de nos batteries de siöge el prösentait
aussi plus de difficullö. II fallait un outillage de tours et de palans,
soit pour amener les bras de la baliste (ces bras faisaient fonction
d'arc), soit pour pointer ; il en fallait, pour poser de lourds projectiles,

sur le canal de la machine, ou dans la fronde s'il s'agissait
d'une catapulte. Les artilleurs devaient ötre experts dans l'emploi
de ces appareils pour accölörer le service, Commander au fardeau
et öviter les accidents. Mais, par dessus tout, les artilleurs devaient
savoir pröparer eux-memes les cables et connatlre les effets de
l'atmosphere sur la torsion, suivant que l'air ötait plus sec ou
plus humide; sans quoi il ne pouvait y avoir aucune justesse dans
le tir. Tout cela ne s'apprenait pas dans un jour ;*une longue expe-
rience pouvait seule l'enseigner. Aussi voyons-nous les Juifs, dans
la döfense de Jörusalem, ne pas savoir d'abord se servir des
machines qu'ils avaienl prises aux Romains; parce que, dit l'histo-
rien Joseph, ils manquaienl d'hommes entendus.

Ch. II. Des appareils de siege.
II y en avait de plusieurs especes: les uns portatifs et facilement

maniables ; les autres lourds, d'une construetion compliquöe
el d'un emploi difficile. C'ötaient les vignes et les mantelets pour
se couvrir; les tortues bölieres, les tours mobiles et les muscules
qui servaient aux approches et ä la dömolition des murailles d'es-
carpe.

g 1. Machines transportables.

a) Vignes. Les vignes (vinece), especes de blindes*, ötaient com-
posöes de quatre monlants reliös par des traverses et supportant
une couverlure en planches ou en claies. Le tout prösentait un
petit couvert de 7 pieds de haut, autant de large et d'une
longueur qui devait varier de 10 ä 12 pieds selon la force des traverses,

qui ne pouvaient ötre que lögeres pour la facilitö du transport
et des döplacements.

On ötendail par dessus les vignes des peaux d'animaux fraiche-
menl öcorchös ponr les pröserver de 1'iDcendie que l'ennemi cher-
chait ä y allumer au moyen de dards enflammös.

Plusieurs de ces vignes, placöes bout ä bout, formaienl une
espece de galerie couverle oü les soldats ötaient ä l'abri des traits
lorsqu'on avait garni de clayonnage le cötö tournö vers l'ennemi.
Nos armes sont trop puissantes pour qu'on se serve aujourd'hui de
pareils moyens.

On se servait de l'expression « oineas agere » pour placer, dis-

(') Les blindes sont employees, de nos jours, pour se couvrir dans les tranchöes
de siöge.
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poser les vignes en galerie soit parallelemeot, soit perpendiculai-
rement ä la place assiögöe.

b) Porticus. Quand on ötait Ires-rapprochö des murs, comme
par exemple au bord du fossö, ou que les machines des assiögös
etaient puissantes, les vignes, möme en doublant les parois de
clayonnage, ne suffisaient plus pour se garantir des coups de la

place. On remplacait alors les vignes par une construetion ä

demeure et plus solide, ä laquelle on donnait le nom de Porticus
ä cause de sa ressemblance avec un vöritable portique. El, quoi
qu'on y employät des bois assez forts, il n'en est pas moins rangö
parmi les machines transportables, parce qu'on le conslruisait par
parties.

Le porlique etait soutenu par de vöritables colonnes de 6 ä 8

pouces d'öquarrissage et les claies y ötaient remplacees par des

poutrelles placöes longitudinalement les unes contre les autres, Ou

par de forts plateaux. On pratiquail, sur les cötös de l'espece de
muraille formöe ainsi, de petites ouvertures ä travers lesquelles
on pouvait voir l'ennemi et lui döcocher des Iraits.

L'emploi des galeries, ä l'exclusion des tranchöes que nous pra-
tiquons dans nos sieges, s'explique par la nature des armes. Les"

nolres sont puissantes et tirenl horizontalement; il faut s'enlerrer
pour se mettre ä l'abri de leurs coups. Celles des anciens n'ötaient
que d'une force mödioere, leur tir ötait plongeant; il fallait se

couvrir par le haut plus encore que par les cötös.
c) Mantelets. Pour poser les vignes, ou monter les portiques, il

fallait ötre couvert. On se servail pour cela de mantelets (clypei).
C'ötaient des panneaux en planches, assemblös deux ä deux et

montös sur des chässis triangulaires qui leur donnaient une assietle
süffisante. Leur hauteur devait ötre, ä peu pres, celle des vignes,
c'est-ä-dire de 6 ä 7 pieds; leur largeur de 3 ä k. Une ouverture
ötroite ötait mönagöe sur chaque face pour voir au dehors et lancer

des traits sur l'ennemi quand il chercherait ä s'approcher.
Le manlelet offrait donc l'image de deux plans verlicaux,

faisant entr'eux un certain angle et maintenus par deux chässis ou
cadres triangulaires, Tun en haut, l'autre en bas. Trois roulettes ä

pivots pareilles ä celles de nos lits, mais plus grosses, ötaient adap-
töes au cadre inferieur et permettaienl de pousser le mantelet dans
tous les sens avec une ögale facililö.

On faisait aussi le pluleus, ou mantelet, en clayomiage, et l'on
dösignait sous ce nom tout appareil porlatif qui pouvait servir ä se

garantir des traits. Non-seulement les mantelets, proprement dits,
quelle que fut leur forme, mais encore des rideaux faits en cordes
tressöes, en gros tissus ou en peaux de beeufs qu'on suspendail
devant un ouvrage pour en couvrir les Iravailleurs, ötaient classös
dans la categorie des pluteus.
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De simples claies (crates) posees debout sur le sol el mainle-
nues par deux piquets, pouvaient remplacer les mantelets. On en
faisait un grand usage parce qu'elles sont d'une fabrication facile
sur place, tres-portatives et d'une rösistance süffisante pour arröler
les traits lancös par les petites armes.

2, 2. Machines lourdes.

a) Bölier. C'est avec le bölier qu'on faisait breche quand on
ötait parvenu au pied de la muraille. On pouvail bien, en se ser-
vant des balistes ä une certaine distance, raser les cröneaux qui
couronnaienl les mursd'enceinte, ruiner les tours qui lesflanquaient;
mais ces machines etaient insuffisantes, möme en les rapprochant
jusqu'au bord du fossö, pour faire de vöritables breches dans la
partie basse des murailles, surtout quand elles ötaient terrassöes.

Le bölier (aries) pouvait seul produire cet effet. C'ötait une grosse
poutre armöe de fer ä son extrömitö. Elle ötait suspendue par son
centre de gravitö, et, lorsqu'on la metlait en branle, eile venait
heurter la muraille et causait, avec son armature, un effet d'autant
plus grand qu'elle avait plus de poids en brisant et dösunissant les
pierres möme les plus fortes. C'est du choc röitörö qu'on produisait

ainsi que vient le nom donnö ä la machine et non de la forme
ou de la figure qu'on pouvait donner ä 1'armature.

La poutre ötait suspendue ä des montants de 25 ä 30 pieds de
hauteur; eile ötait tres-öpaisse, non-seulement pour avoir plus de
poids, mais aussi pour rösister elle-möme aux secousses, et, ä cet
effet, eile ötait cerclöe de distance en distance ou serröe de cordes
joinlives. Cela permettait aussi de faire le bölier de plusieurs pieces
assemblöes. Le bois ä pröförer ä cause de son poids et de sa durete
spöcifique ötail le chöne.

On donnait le mouvement au bölier suspendu par le moyen de
cordes fixöes en retraite et on le dirigeait ä volonte de maniere ä

ölargir convenablement la breche; ensorte que, sans döplacer l'ap-
pareil, on parvenait ä percer la muraille d'une ouverture süffisante

pour donner entröe dans la place.
La tariere outröpan (terebra) a ötö, dit-on, quelquefois employöe

au lieu du bölier. C'ötait aussi uue poutre armöe placöe sur des
rouleltes fixöes ä un banc horizontal et qu'on faisait mouvoir en la

poussant et en la retirant. Mais son effet ölait bornö parce qu'elle
agissait loujours dans la möme ligne ; eile ne pouvait faire qu'un
trou assez ötroit qui n'ötait qu'un commencement de breche. Aussi
son armature ötait-elle plus aigue que celle du vöritable bölier. Du
reste, son emploi devait ötre comparativement assez commode

parce qu'elle n'exigeail pas un bätis ölevö.
b) Tortue. Pour metlre le bölier et les hommes qui le servaienl

ä l'abri des coups de la place et surtout des pierres qu'on lancait
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sur eux du haut des murs, on construisait un couvert en forte
charpente, auquel on donnait le nom de tortue (testudo) ä cause
de la lenteur de sa marche quand on le döplacait et de la force
de sa cuirasse. Vitruve donne ä ce couvert 7b pieds de longueur,
60 de largeur et 24 de hauteur. II fallait cette grandeur pour
abriter les hommes qui ötaient chargös non-seulement de la
manceuvre du bölier, mais encore du döplacement de la tortue en la
poussant en avant ou de cölö. Cependant la largeur paratt exagö-
röe; il pourrait bien y avoir lä quelque erreur de chiffre comme il
ne s'en rencontre que trop souvent dans les anciens ouvrages.

Quant ä la hauteur, eile ne suffisait pas ä la Suspension ; il ötait
donc nöcessaire d'ölever au-dessus du toit une espece de tour pour
la recevoir. On profitait de celle petite tour, oü l'on montait par
une öchelle, pour y placer quelques döfenseurs.

Les cötös de la tortue pouvaient ölre entierement fermös, mais
le devant et le derriere etaient ouverts, au moins jusqu'ä une
certainejhauteur, pour le libre jeu du bölier et pour eclairer
l'intörieur.

Des roues, ou des rouleaux, placös sous la machine, en facili-
taieut le döplacement.

On se servait aussi de tortues pour le comblement des fossös

(testudines fossoriw). Exposöes aux mömes coups, elles avaienl la
möme force que les tortues bölieres (testudines aresarice), mais leurs
dimensions ötaient moindres. Un couvert garantissait des coups
directs les travailleurs qui, de main en main, se faisaient passer
les roatöriaux et les jetaient dans le fossö pour en opörer le
comblement.

c) Muscule. Pour marcher en avant, pröparer le terrain sur lequel
devaient passer les plus lourds appareils de siöge, en un mot pour
Iravailler tant qu'on n'avait pas ä eraindre la chute de masses öcra-
santes et qu'on etait seulement exposö aux traits partant de la

ville, on se servait d'un couvert mobile, espece de tortue lögere
qu'on appelait muscule (musculus). C'ötait plus que la vigne, mais
beaucoup moins que la lortue, propfement dite, dont les dimensions

ötaient infiniment plus grandes et les bois plus forts. Avec
plusieurs muscules, placös bout ä bout, on faisail une galerie se

dirigeant vers ra place, comme avec plusieurs vignes une paral-
löle; la premiere formöe des deux cötös, la seconde seulemenldu
cötö opposö. Toules deux hors de terre, difförant en cela de nos
tranchöes, qu'on cherche ä dörober autant que possible des coups
de la place en les creusant dans le sol. Mais le muscule s'employait
plutöt isolöment pour couvrir, dans un travail de terrassement, et

pousser du cötö de la place. De simples vignes pouvaient suffire
dans presque tous les cas, en garnissant de claies les deux cötös

ou un seul, suivant la direction de la galerie.
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d) Tours mobiles. Les tours roulantes ou mobiles (turres ambula-
toriw) sont des ouvrages dont la grandeur nous ölonne. C'est le
triomphe de l'art du charpentier. Elles ötaient assez hautes non-
seulement pour alteindre le niveau des murailles, mais encore
leurs döfenses les plus ölevöes et möme les dominer.

Les Grecs, qui faisaient, plus que les Romains, usage des tours
roulantes, leur donnaient le nom d'HölepoIes. Voici la description
qu'en fait Vögece. Les tours mobiles sont de grandes constructions
en poutres et madriers ; on les recouvre de peaux crues pour les

garantir du feu. Leur largeur se proporlionne ä leur hauteur
Elles sont montöes avec art sur plusieurs roues dont le jeu fait mou-
voir ces prodigieuses masses.

Les ölages se communiquent en dedans par des öchelles et elles
renferment difförentes machines: en bas un bölier, le milieu
contient un pont qu'on pousse en dehors pour joindre la muraille, le
haut est garni d'un parapet d'oü les combattanls peuvent, ä coups
de fleches, de pierres et de traits, nettoyer les murailles de la
place.

La hau teuf des tours mobiles ölait en gönöral double de leur
largeur en bas.

Leur forme ötait pyramidale pour en assurer l'assiette. Une hölö-
pole de 60 pieds de hauteur n'ötait pas une raretö; eile avait 30
pieds ä la base et 15 ä 20 au sommet.

Quels ötaient les moyens employös pour mettre en mouvement
ces lourdes machines? On n'a que bien peu de renseignements ä

ce sujet. Ammien Marcellin indique les tnouffles. Mais il reste
loujours ä savoir de quelle maniere ces appareils ötaient appli-
quös. On sait seulement qu'ils ötaient couverts par la machine
elle-möme ainsi que le personnel qui y ötait employö. C'est un
probleme qui n'est pas insoluble mais qui nous importe peu.
Nous pouvons seulement dire qu'il y fallait beaucoup du monde :

numerosus miles intrinsecus. Les historiens parlent de 3000 hommes
employös ä ce service. Et cela se concoit, car ce service devait
se relever par tiers pour ötre coutinu; il fallait des hommes aux
tours, aux mouffles, aux leviers, etc.; il en fallait pour pröparer
le sol sur lequel l'hölöpole devait s'avancer, l'aplanir, y poser
des plateaux pour empöcher les roues de s'enfoncer; il en fallait
enfin pour le service des appareils de guerre renfermes dans la
tour.

La construetion des tours mobiles devait d'ailleurs ötre rendue
aussi lögere que possible, sans nuire ä leur soliditö. On employait
des bois moins forts dans le haut que dans le bas; on se conten-
lait d'une simple galerie dans les ölages supörieurs el on sup-
primait le plancher ; au lieu d'escaliers pour la communication des
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etages, on faisait de simples öchelles ; on ne lambrissait que irois
faces, celle de derriere restant absolument ouverte, soit pour donner

de l'air et de la lumiere aux differents etages, soit pour y placer

les appareils ä monier toutes les pieces des machines de guerre
qu'on placait dans la lour. Enfin, on diminuait notablemenl la

largeur dans le haut, ce qui contribuait en möme temps ä assurer la
stabilitö.

Ch. III. Attaque des places, emploi des machines.

g 1. Investissement.

Quand l'armöe arrivait devant une place, eile en formait l'inves-
tissement, c'est-ä-dire qu'elle occupait toutes les avenues par les-
quelles l'ennemi aurait pu envoyer des secours ou des vivres aux
assiögös. C'est un usage dictö par la raison que nous avons recu
des anciens et que, comme eux, nous praliquons dans nos siöges.

L'armöe ölablissait ses camps dans les positions les plus avanta-
geuses, au point de vue militaire, et les plus saines, hors de la

portöe des machines de guerre et, par consöquent, beaucoup plus
pres que de nos jours.

Chacun des camps ötait fortifiö söparöment de maniöre ä former
autant de places d'armes. Puis on ötablissait de l'un ä l'aulre un
retranchement appropriö ä la forme du terrain; ce qu'on appelait
brachium ducere. Ensorte que l'ouvrage ötant fini, la ville ölait
enlouree d'une ligne continue qui empöchait les sorlies. On en
faisait autant du cötö de la campagne pour s'opposer aux secours,
en se bornant toutefois aux endroits les plus accessibles.

La ligne extörieure s'appelait et s'appelle encore la circonval-
lation.

L'autre, tournöe versla place, estla conlrevallation. Cösar, dans
plusieurs de ses siöges et particulierement ä Alise, a donnö de
beaux exemples de ces travaux qui se pratiquent encore et qui se

pratiqueronl toujours, parce qu'ils sont indöpendanls de la nalure
des armes et sont conformes aux regles de la prudence, immua-
bles dans tous les temps.

Les ouvrages dont on fortifiait les camps ötaient beaucoup moins
considörables que les nötres ; un fossö en cul de lampe, c'est-ä-dire
triangulaire, de 1b ä 16 pieds de large et de 7 ä 8 pieds de profondeur,

en faisait la facon. Les terres ötaient relevöes en rempart
ou large banquelte de 4 pieds de hauteur*, oü l'on planlait une
palissade jointive aussi de 4 pieds hors de terre.

Le tout formait un parapet de 1b ä 16 pieds de hauteur totale
au-dessus du fond du fossö. Dans les parties les plus altaquables,
on creusait un avant-fossö, parallelement au fossö proprement dit
et assez rapprochö. Les terres de cet avant-fossö, dont les fouilles
röcentes exöcutöes ä Alise et dans d'autres localitös ont prouvö
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l'exisfence, ötaient sans doule ötendues en glacis, sans quoi on ne
comprendrait pas l'usage qu'on en aurail pu faire, le premier fossö
donnant bien suffisamment de terre pour construire le rempart.

\ 2. Approches.

Dans leurs travaux d'approche les anciens ne construisaient pas
de tranchöes comme nous. Au lieu de s'enfoncer en terre, ils s'ö-
levaient autant que possible pour ajouter ä l'effet de leurs machines.

Ils obtenaient ce commandement, soit au moyen des tours
mobiles qu'ils faisaient approcher des fossös quand le terrain extö-
rieur le permettait, soit en ölevant, ä force de travail, des terras-
ses (aggeres) sur lesquelles ils ötablissaient des batteries de balistes

pour raser les cröneaux1 de la place et en chasser les döfenseurs.
Quelquefois aussi on ötablissait sur les terrasses des tours fixes

pour supplöer ä un defaut de commandement.
Pour employer le premier moyen, il fallait aplanir le terrain

au moyen des muscules, en coupant les buissons, brisant les pierres,

comblanl les fossös, etc. Lä oü le terrain n'offrait pas assez de
consistance il fallait poser des plateaux. Ce ne pouvait d'ailleurs
ölre que sur un terrain suffisamment horizontal qu'on pouvait se
servir des tours mouvanles. On les montait hors de porlee et on les
faisait avancer ä force de bras appliquös ä des treuils et des roouf-
fles, des leviers, etc. On conduisait ainsi la tour, par une marche
lenle mais continue, jusqu'au point oü les machines de jet qu'elle
renfermait dans ses etages supörieurs pouvaient agir avec efficacilö
contre les murailles. Et si la tour ötait munie d'une tariere, on la

poussait jusqu'ä la muraille möme pour y faire un trou que les mi-
neurs agrandissaient ensuite. Mais ordinairement c'ötaient les
tortues qui faisaient la breche. Quand l'hölöpole joignait la muraille,
le pont dont eile ötait munie s'abaltait au moyen de chaines et
pouvait, s'il ötait ä bonne hauteur, donner acces sur les murailles.
II va saus dire que de telles manceuvres nöcessitaient le comble-
ment pröalable du fossö. Mais ce fossö n'existait pas toujours.
L'emploi de l'hölöpole, familier aux Grecs, ötait alors facilite. Les
Romains en ont moins fait usage; ils pröföraienl les terrasses.

§ 3. Terrasses.

Ce second moyen d'approche exigeait des travaux considörables

de terrassements, et si considörables quelquefois qu'on est
porte ä les croire fabuleux ou excessivement exagörös. Cependant,
les dötailsd'exöcution que nous ont laissös les anciens historiens et
öcrivains mililaires, ne peuvent laisser aucun doute ä cet ögard.

(') Les cröneaux ötaient menages dans un couronnement de moindre öpaisseur
que la muraille ; ce couronnement etait en surplomb, laissant entre les consoles qui
le supportaient des ouvertures ou machicoulis qui permeltaient de döfendre le pied
des murs.
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II s'agissait d'ölever devant la place une vöritable montagne avec
une rampe pour y parvenir.

On s'y prenait de loin, en commencant le travail hors de la

portöe des traits. A cette distance, on commencait la rampe ä dö-
couvert, ou bien l'on se couvrait seulement de mantelets si l'on
avail ä eraindre quelques traits ä longue portöe. Le travail se
faisait au moyen de pierres, de terre et de troncs pris dans le
voisinage. Et quand les mantelets ne suffisaient plus pour se couvrir
suffisamment pendant le travail qui s'avancait de plus en plus vers
la place, on disposait ä droite et ä gauche des vignes formant deux
galeries paralleles entre lesquelles on laissait l'espace nöcessaire ä

l'ötablissement de la terrasse. On reliait ces deux galeries par
une troisieme en töte de l'ouvrage et parallele ä la place. A l'abri
sous ces galeries, on apportait tous les matöriaux nöcessaires ä

l'ötablissement de la terrasse On en posait ainsi les premieres assi-
ses qu'on soutenait par des fascines ou des troncs d'arbres; et on
l'ölevait aussi haut que le permetlait la galerie de protection, sur
le sommet de laquelle on pouvait encore poser une rangöe de
mantelets pour exhausser le masque.

Pour s'ölever plus haut, on dressait autour des parties exposöes
aux coups de la place des mäts fortement assujeltis par Je pied,
röunis par un cäble dans le haut et supporlant des rideaux öpais
qu'on hissait ä mesure que l'ouvrage avancait. Ces rideaux
suffisaient pour arröter les traits. Si la terrasse devait ötre trös-haute,
on plantait d'autres mäts qui jouaient le möme röle que les pre-
miers et permettaient aux travailleurs de s'ölever jusqu'au niveau
supörieur.

Le massif de la terrasse ötant achevö el bien conditionnö, on le
couronnait d'un fort clayonnage sous l'abri duquel on placait les
batteries et pröparait les bois destinös au montage des tours qui
s'ölevaient presque toujours sur les terrasses.

La hauteur variait suivant les localitös et les dimensions
horizontales, longueur et largeur, suivant le but que l'on se proposait.
Les troupes trouvaient loujours, sous l'abri d'un pareil massif, un
emplacement tres-favorable pour les rassemblements.

| 4. Tours fixes-.

Ces tours s'ölevaient par ölages successifs, c'esl-ä-dire qu'on
ötablissail d'abord le premier en se couvrant de mantelels, et, avant
de poser le plancher, on ölevait, dans les angles, des poteaux
assujeltis par le bas el munis dans le haut d'une corde qui permetlait

de hisser un rideau pour couvrir les travailleurs. Ceux-ci po-
saient le plancher ainsi que la charpente du pourlour; et, partant
de cet ötage, ils monlaient le suivant de la möme maniere. Ils con-
tinuaient ainsi jusqu'en haut en se couvrant toujours par ces gros
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rideaux suspendus; et la tour achevöe prösentait autant de retrai-
tes qu'il y avait d'ötages. Ces retraites, egales ä l'öpaisseur des

poutres employöes, conlribuaient ä la soliditö, les ötages se rölrö-
cissant d'autant ä mesure qu'on s'ölevait.

La base se proportionnait ä la hauteur; de forme carröe, les
cötös n'avaient guere que la moitiö de cette hauteur. La tour pouvait

ötre construite de bois plus fort que l'hölöpole, parce que la
lögörelö n'ötait pas pour eile une condition essentielle, au
contraire ; aussi prösentail-elle de vöritables planchers au lieu de simples

galeries, et des escaliers ordinaires au lieu d'öchelles.
Les tours fixes ötaient moins hautes que les hölöpoles, la

terrasse, sur laquelle on les ötablissait, supplöant ä cette grande hau;
teur. On les couvrait de peaux fraiches el quelquefois de plaques
de toile pour les meltre ä l'abri du feu autant que pour les ren-
forcer.

(A suivre.)

PROJET DE REFORME DANS LA LOI MILITAIRE FEDERALE.

Le projet de loi militaire propose par M. le colonel Welti a fait
eclore plusieurs idees variees surle meme sujet: nous nous permet-
Irons d'ömettre ici les nötres et de les communiquer au public de
notre patrie.

Le service des milices devient toujours plus long, et les appels au
service plus fröquenls el ä plus grande distance du domicile du mili-
cien, les changements trop frequents de reglements, de tenue et I'elat
provisoire dans lequel on se trouve, faliguent les citoyens. L'officier,
en raison des changements susdits de reglements, se sent peu sür
devant la troupe, il perd en consideration et par consöquent en force
vis-ä-vis du soldat. Quant ä ce dernier, il est mecontentö par des
changements exterieurs peu importants en eux-memes, mais auxquels
il attache du prix.

Quand on assiste ä des manoeuvres de division, on est frappe de
l'inexperience des officiers, et surtout des officiers superieurs, dans le
service de campagne. Ce service se fait souvent avec peu d'inlelli-
gence; et cependant on sait de quelle importance il est en temps de

guerre. On voit, dans les memes occasions, la meme categorie d'officiers

montrer une grande ignorance dans la maniere de se servir du
terrain, dans l'appreciation des dislances; on respecle peu le feu de
l'ennemi, et surtout celui de son artillerie n'est presque compte pour rien;
on ne sait guere de soi-möme prendre une position favorable, soit pour
l'allaque, soit pour la defense. Les officiers ötrangers qui visitent nos
manceuvres metlent de suite le doigt sur la plaie : les soldats vonl
bien, disent-ils, mais les officiers et sous-officiers sont faibles.

Ce n'est pas la faute de ces chefs, s'ils meritent les reproches sus-
mentionnes; on ne peut savoir que ce qu'on vous a enseignö! Les
ecoles de recrues, ä peine süffisantes, au point de vue du temps, pour
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